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DE CAHORS A LIBOS. 

Tableau 1 Omnibus Poste Omnibus 
mixte. mixta. mixte. 

Cahors. — Départ . . 6h 351 1ll 4» 5 h 501 
6 49 F 1 19" 6 6" 
7 1 1 32 6 19 
7 9 1 40 6 28 

Castelfranc 7 22 1 55 6 44 
Puy-I'fivêque 7 34 2 7 6 58 

7 45 2 17 7 8 
Soturac-Touzac „, . 7 55 2 27 7 18 

8 6 2 39 7 32 
Monsempron-Libos, Ar. 8 12 2 45 7 40 
PARIS. — Arrivée... 11 46» 4 18m 2 49 

DE LIBOS A CAHORS. 

Tableau 2 

PARIS. — Départ....! 

Monseropron Libos —Dép 
Fumel 
Soturac-Touzac 
Duravel 
Puy-l'Evêque 
Castelfranc 
Luzech 
Parnac. 
Mercuès 
Cahors. — Arrivée . . 

Poste Omnibus Omnibus 
mixte. mixte. mixte. 
2h30s 

8 9h 501 7h 30 s 

8 40| 3 5 8 55 s 
8 48'i 3 15 9 3* 
9 1' 3 28 9 16 
9 10 3 38 9 26 
9 19 3 48 9 36 
9 34 4 5 9 52 
9 47 4 19 10 6 
9 57 4 30 10 17 

10 9 4 43 10 29 
10 25 0 1 10 47 

DE CAHOR8 A MONTAUBAN 

Tableau i 
Cahors. — Dépari 
Sept-Ponts 
Cienrac 
Lalbenque 
Moutpezat 
Borredon 
Caussade 
Réalville 
Albias 
Fonneuve 
Montauban. —Arriv... 
TOULOUSE. —Arriv... 

DE MOiNTAUBAN A CAHORS 
Omnibus Omnibus Omnibus Tableau S Qmnjbus Omnibus Omnibus mixte. mixte. mixte. mixte. mixto. mixte. 
4 h 401 10 h 351 5h 20S. TOULOUSE. — Dép.. 5h »! > » 3h 14» 
4 50 F 10 45? 5 31" Moutaubao. —Départ. 7 25F 10 li 351 4 50" 
5 6 11 1 5 49 7 40 10 49 F 5 10 
5 15 11 10 5 57 Albias 7 51 10 58 5 23 
5 28 11 23 6 10 Réalville 8 3 11 7 5 38 
5 58 11 55 6 42 8 17 11 19 5 56 
6 9 12 8 6- 56 8 35 11 36 6 20 
6 19 12 22 7 8 9 15 12 10 7 11 
6 27 12 33 7 18 9 41 12 28 7 41 
6 36 12 45 7 28 9 53 12 38 7 54 
6 48 1 21. 7 45 10 9 12 51 8 12 
8 25 2 45" 9 41 Cahors. — Arrivée.... 10 18 12 591 8 22 

Cahors, le 21 Janvier. 

NOUVELLESJOLITIQUES 
Conseil des ministres. — Les ministres 

se sont réunis mardi à l'Elysée, sous la présidence 
de M. Grévy. 

M. de Freycinel a donné communication du traité 
de paix conclu entre la France et le gouvernement 
hovas. Ce traité de paix sera soumis à la ratifica-
tion du Parlement dès le commencement de la 
semaine prochaine. 

M. Sarrien a entretenu le conseil de la situation 
de la Corse. Trois fois, le conseil général de ce 
déparlementa été convoqué sans succès ; il se trouve 
sans budget départemental. Pour remédier à cet 
état de choses, le ministre va appliquer à la Corse 
les dispositions de la loi de 1871 relatives aux dé-
penses obligatoires. S'inspirant de cette situation 
anormale, le ministre de l'intérieur a l'intention 
d'élaborer un projet de loi ayant pour objet, de 
donner aux conseils généraux le droit de se réunir 
et de délibérer quel que soit le nombre de membres 
présents. 

Les ministres se sont entretenus ensuite des cir-
culaires que, sur la proposition de M. Sarrien, ils 
doivent adresser à leurs agents respectifs, pour leur 
recommander de prêter aux préfets le concours le 
plus dévoué. 

M. Qoblet, ministre de l'instruction publique, a 
rendu compte de la cérémonie à laquelle il a assisté 
à Bordeaux, pour l'inauguration do palais des Fa-
cultés. 

M. Sadi-Carnot. ministre des finances, a remis à 
chacun des ministres les budgets élaborés par leurs 
prédécesseurs, en les invitant à opérer toutes les 
réductions possibles. Le gouvernement semblerait 
incliner à réduire d'une façon générale les dépenses 
de chaque ministère de 2 0/0. Les traitements des 
petits employés seraient seuls maintenus dans leur 
intégralité. 

Le Gaulois dément la maladie du priDce Napo-
léon. 

maintient l'information du Times, suivant laquelle 
l'Allemagne aurait fait des représentations à M. de 
Frey4n.et sur les menées carlistes à la frontière. 

Le colonel Herbinger. — Suivant la Ré-
publique française, l'enquête relative au colonel 
Herbinger n'aura pas lieu. 

Corps expéditionnaire de Tunisie. — 
On affirme que le général Boulanger, ministre de 
la guerre, a l'intention de faire rentrer les batail-
lons d'infanterie détachés en Tunisie. 

Les troupes du Tonkin. — Les rensei-
gnements publiés par certains journaux au sujet du 
rapatriement des troupes du Tonkin sont inexacts. 
Aucune décision n'a encore été prise à l'état-major 
général. 

Le projet d'organisation de l'Annam et du Tonkin 
est presque terminé, 

M. de Freycinel le déposera prochainement. 

En Espagne 

Saint-Sébastien, 19 janvier. 
Les bruits d'une conspiration carliste dans les 

provinces basques sont dénués de fondement. 
Des neiges abondantes entravent la circulation. 

Madrid, 19 janvier. 
Il résulte d'une lettre particulière, datée des îles 

Philippines, que les Allemands se sont emparés 
d'une île de l'archipel de Pelew. 

Les insulaires auraient opposé une résistance en 
alléguant qu'ils ne reconnaissaient que la souverai-
neté de l'Espagne. En présence de la persissance 
des Allemands, les naturels auraient, tué quelques 
hommes de ces derniers et se seraient retirés en-
suite dans l'Intérieur de l'île. 

Dans les cercles officiels de Madrid, on croit que 
le fait est exagéré, qu'il n'y a pas eu de collision et 
que les Allemands ont abandonné l'île. 

Menées carlistes. — Dans une lettre à M. 
Patinot, publiée par les Débats, M. de Blowitz 
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L'AUDIENCE 

Il examina, non sans un sentiment de vive cu-
riosité, les objets qui l'entouraieut. 

Sur le mur étaient pendues de grandes caries 
géographiques, qui reproduisaient les diverses 
parties du théâtre do la guerre. Sur la cheminée, 
Un buste du général Jackson, ancien président des 
Étals-Unis. Par les deux hautes fenêtres enlre les-
quelles était placé le bureau du chef de la répu-
blique américaine, on apercevait les montagnes 
qui bordent le Potomac à l'horizon bleu. 

Quand les yeux du jeune homme se portèrent 
sur Lincoln, celui-ci en avait déjà fini avec le 
gentleman. Il causait avec la femme en robe d'in-
dienne. Quand elle eut parlé, il prit quelques 
mots par écrit et la renvoya en disant : 

—■ Vous serez satisfaite, madame. 
Puis vinrent successivement le portefaix, ir-

landais et l'homme d'Etat célèbre, qui n'étâit 
autre que le fameux Charles S... 

Robert remarqua que Lincoln se levait poliment 
fit saluait d'un mouvement de tète froid, au départ 
comme à l'arrivée, tous ceux qui se présentaient, 

Information» 

Affaire Barrènte. — Le Temps ap-
prend que l'enquête se poursuit avec beaucoup 

quels qu'ils fussent, quelque modeste que parut 
leur mise. 

Il observa : les yeux du président changeaient 
rarement d'expression. C'était toujours le même 
regard brillant. 

— Allons, à une autre fois, dit Lincoln, en se 
soulevant pour congédier le portefaix. 

Le tour de la damo en falbalas était venu. Elle 
refusa de s'asseoir. 

— Je n'ai pas de temps à vous faire perdre, dit-
elle. Je voulais seulement voir Abraham Lincoln 
et lui serrer la main. 

A celte phrase comique, le président resta im-
passible comme auparavant. 

— Eh bien! c'est fait ! répliqua-t-il en tendant 
sa large main à la dame. 

Elle y laissa tomber la sienne. 
— Je suis contente. Adieu. 
— Adieu. 
Il se rassit, et la dame s'en alla. 
Cependant il n'y avait plus que deux person-

nes dans le cabinet : Robert et un homme qui se 
tenait debout contre la muraille, le visage caché 
dans ses mains. 

C'est à vous, monsieur, dit l'huissier, qui était 
entré depuis quelques minutes. 

Lincoln s'était penché de nouveau sur son bu-
reau, sans plus s'occuper de ceux quiattendaient ; 
l'homme qui se tenait debout releva son front et 
laissa voir son visage. Il était innondé de larmes. 

— A vous l répéta l'huissier en s'adressant à 
Robert Cavalié. 

— Ce que j'ai à dire à M. le président est 
trop grave pour que je l'entretienne devant des 

i étrangers. Je lui parlerai quand il sera seul. 

d'aclivité. On lui affirme que Mme Barrême, 
interrogée, aurait prononcé le nom d'un indi-
vidu sur lequel pèsent ses soupçons. 

Bien que nous tenions ce renseignement d'une 
personne digne de foi, nous ne l'enregistrons 
que soos les plus expresses réserves. 

Assassinat du préfet de l'Eure. 
— Le Gaulois publie les renseignements sui-
vants sur on fait qui s'est passé le lendemain du 
crime à Saint-Denis. 

Un individu, paraissant fort pressé, se pré-
sentait vers dix heures un quart du soir à l'em-
ployé chargé da vérifier, a la gare de Saint-De-
nis, si les voyageurs sont munis de billets. 

— Pourriez-vous me dire, lui demanda l'in-
connu, si je puis prendre, ici, un train qui me 
conduirait à Paris de façon à profiter de l'ex-
press de Bruxelles partant à dix heures quaran-
te-cinq î 

— Parfaitement, lui répondit l'employé, le 
train venant de Chantilly part de Saint-Denis a 
dix heures vingt-deux, vous serez 'a Paris à dix 
heures trente-cinq, et vous aurez grandement le 
temps, surtout si vous n'avez pas de bagages, de 
prendre l'express de Bruxelles. 

Quelques minutes avani onze heures, une voi-
ture de place s'arrèlaii à cette même gare, deux 
personnes en descendaient, et s'annonçanl com-
me agents de la sûreté, demandaient au môme 
employé de vouloir bieu leur ouvrir, la barrière 
pour parler au chef de gare. 

Pendant que l'employé leur indiquait le che-
min, l'un des agents lui dit : « Le train parti de 
Paris à dix heures quarante-cinq pour Bruxelles 
n'est pas encore passé? » 

— Si fait ; depuis quatre minutes tnviron ré-
pondit l'employé. 

Et les deux agents, fort décontenancés, ra-
contèrent a cet employé qoe c était bien regret-
table, car ils filaient ['assassin, qu'ils savaient 
être a Saint-Denis, et qu'ils n'avaient manqué 
que de quelques minutes. 

—Au fait, vous l'avez peut-être vu, reprit 
l'agent, et il donna le signalement de l'homme 

Robert avait répondu d'une voix ferme et vi-
brante. Lincoln se retourna, et jeta un regard 
tranquille et assuré sur cet inconnu qui 9'expri-
mait ainsi avec tant d'aulorilé. Le jeune homme 
soatint ce regard sans baisser les yeux. Entière-
ment vêtu de noir, son visage était encore pâli par 
la couleur sombre de son coslume. Lincoln vit 
le luban rouge qui brillait à la boutonnière. 

— C'est un Français murmura-l-il. 
Puis, sans répondre directement à Roberl, il 

dit en étendant la main vers l'homme qui pleu-
rait debout : 

— Avancez, monsieur ; je recevrai ce gentle-
man après vous, puisque c'est à moi seul qu'il 
veut parler. 

L'individu déclara ce nommer John White, de 
l'Illinois. 11 parlait d'une voix troublée par des 
sanglots intérieurs. 

— Que me voulez-vous, monsieur ? 
— Monsieur le président, dit John White, je 

viens solliciter la grâce de mon frère, Henry 
White, sergent de l'armée, qui a élé condamné à 
mort pour maraudage. 

— Cela no me regarde pas. 
— Je vous en supplie, ayez pilié ! C'est encore 

un enfant. 11 a vingt ans à peine. Ri vous me le 
prenez, je resterai seul, car mon frère aîné est 
déjà tombé à Rull-Run pour la défense de l'U-
nion. 

— Cela ne me regarde pas. 
— Oh ! monsieur le président, vous ne pouvez 

rester inflexible I... Il a cédé à un entraînement. 
Je vous en conjure, pardonnez-lui ! Pardonnez-
moi, à moi aussi, qui n'ai rien fait et qui serais 

^ ch âtié par sa mort, car j'en mourrais... 

qui a été vu à Manies avec la couverture de 
voyage da M Barême. 

— Mais c'est exactement le signalement de 
l'homme qui m'a demandé un renseignement, re-
partit l'employé, et il raconta ce qoe l'inconnu 
lui avait dit. 

Il élail trop tard pour retourner à Paris et 
arriver pour le train allant à Bruxelles et partant 
à minuit vingt ; mais, ce train s'arrêlantà Saint-
Denis, les agents prirent les billets qu'on ne put 
leur délivrer que jusqu'à Maubeuge, et a minuit 
trente-deux, ils montaient dans le train à la 
poursuite de l'inconnu. 

Les agents ne sont arrivés à Bruxelles qu'à 
midi onze minutes, l'inconnu y était à cinq heu-
res seize du malin, et il aura probablement mis 
les quelques heures d'avance à profit, puisque 
la nouvelle de son arrestation n'est pas encore 
parvenue à Paris. 

HISTOIRES_DU JEUDI 
SOUVENIRS D'ANTAN 

Il pleut à verse à Cahors; dehors, le vent 
fait sa musique endiablée, mugissant au long 
des toits, sifflant autour des tuyaux de chemi-
née., battant les volets mal assujettis, faisant 
incliner en salutations profondes les jeunes 
arbres de mon jardin. Là-bas, sur la place, 
dans la boue gluante, trempés par Fondée fu-
rieuse, bléus et rouges, quelques lignards pas-
sent en courant; empêtrée dans ses jupes que 
le vent fait battre en plis cartonnés, sous son 
parapluie qui ruisselle, une femme, dont on 
voit les bas rouges, hésite et lutte contre la 
rafale. Il fait bon rentrer chez soi, tisonner 
ses bûches et, dans la fumée bleue, retrouver 
ses souvenirs de jeunesse, du temps où l'on 
était jeune et gai, pourvu qu'il fit un bon so-
leil et que la campagne fût verte et fleurie... 
Et la vision, vague d'abord, se précise peu à 
peu. 

I 
Je la revois, droite et longue, en plaine, 

Lincoln porta sur le solliciteur son regard em-
preint d'une profonde pitié, mais il répondit pour 
la troisième fois de son ton calme : 

— Cela ne me regarde pas. 
John White ne put résister à sa douleur. Il 

voulut se jeter aux genoux de Lincoln. Mais 
celui-ci devina son mouvement et l'arrêta par le 
bras. 

Allez voir M. Chasse. C'est lui seul qui pourra 
vous répondre. 

Mais comme John White restait immobile, 
Lincoln dit ce seul mot : 

— La discipline ! 
Il ajouta comme s'il se parlait à lui-même : 
— Forte discipline : grande armée. 
Le Pauvre garçon sortit en sanglotant. 
Pendant celte courte scène, deux sentiments 

divers avaient agité l'âme de Robert. L'un était 
de la répulsion pour cette glaciale nalure ; l'au-
tre une sorte de joie âpre. Puisque le président 
des Etats-Unis voulait que la discipline soit res-
pectée puisqu'il était inflexible pour une faute 
si légère, lui qui demandait, non pitié mais châ-
timent, il ne serait pas repoussé. 

John White avait disparu. Ils étaient seuls en 
face l'un de l'autre. 

Lincoln se souleva à demi, et indiquant à Ro-
bert un siège : 

Asseyez-vous et parlez, monsieur, je vous 
écoute. 

Robert s'inclina et s'assit. 
— Monsieur le président, dil-il, ce pauvre mal-

heureux que vous avez repoussé s'adressait à vo-
tre clémence, moi je viens m'adresser à votre jus-
lice. 
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avec ses vieux arbres, tout feuillus, faisant un 
dôme de verdure sur sa blancheur poussié-
reuse, la route de Livron ; au bout de la longue 
avenue, les trois maisons du bourg et l'église, 
vieille et laide, éclairée par les rayons fauves 
des vitraux, les ex-voto, les chasses et les re-
liques des bons saints si vénérés de l'endroit. 
Au fond, la statue de la Vierge, blanche, au 
milieu des candélabres et des cierges et, dans 
les bas côtés, à droite, la grotte profonde et 
noire où coule parfois une eau verdâtre. C'est 
là que jadis vivait le dragon légendaire, tué 
par un chevalier blanc et dont on voit encore, 
rouillant une dalle de ses taches fanées, les 
traces de sang. Et par delà le bourg miracu-
leux, les paysages qui changent, les coteaux 
qui moutonnent, fermant de leurs rondeurs 
olivâtres tout un coin de l'horizon, la route 
qui serpente au flanc des collines, tantôt en-
caissée au-dessus d'une vallée qui s'évase en 
entonnoir, tantôt pendue au bord d'une ter-
rasse d'où l'on voit la plaine s'étendre, bleuâ-
tre, jusqu'aux bords de l'horizon, tantôt resser-
rée dans une gorge d'une sauvagerie étrange, 
avec ses rocs taillés à pics et qui surplombent, 
chargés d'une végétation folle d'arbustes en 
fleurs, remplissant le vaste silence des bois du 
gazouillis des oiseaux et du sifflement des 
merles ; enfin tout au haut, sur un fond ver-
dâtre, Lozes et ses maisons groupées dans un 
alignement fantastique aux deux bords de la 
route qui monte, monte toujours, et ce der-
nier point de vue, le plus merveilleux peut-
être, lorsqu'on arrive au sommet du*plateau : 
au loin, indistincte, la plaine de la Garonne, 
qu'une gaze légère semble couvrir, estompant 
les détails et rendant l'aspect plus vaporeux 
et plus vague ; tout près, la vallée encaissée 
et si pittoresque, au fond de laquelle coule, 
comme un fil d'argent, au milieu des saulaies 
et des peupliers qu'elle reflète, la Bonnette 
jolie, si lente et si paresseuse; et d'en bas 
montent, perdus dans ce lent bourdonnement 
de la campagne engourdie, atténués et rendus 
grêles par la distance, harmonieusement fon-
dus en des accords exquis, les appels des mois-
sonneurs, les sonnailles des bœufs, les bêle-
ments des troupeaux, parfois, lointain, un chant 
dont on ne saisit que les notes dominantes : 

L'agnel que m'as dounat 
Oun l'as troubat ?... 

Puis les sentiers qui descendent, abrupts, 
le long des pentes en ■ des zigzags brusques, 
sautant sur les pointes de rocs en marches dis-
proportionnées jusqu'aux grottes, les fameuses 
grottes de St-Géry, ces trous profonds où cla-
pote, au long des stalagmites, une eau sau-
màtre... 

II 

J'avais dix-sept ans alors. On était en va-
cances et nous avions décidé, avec deux autres 
« copains » d'aller voir les « merveilleuses 
grottes » que deux d'entre nous ne connais-
saient pas. C'est l'âge où une partie de cam-
pagne n'est complète que s'il s'y joint quelques 
amies, et nous n'avions pas manqué de faire 
des propositions sérieuses à plusieurs de nos 
voisines qui avaient accepté. A la campagne, 
entre gens qui se connaissent, voisinent, se 
fréquentent, courent ensemble les bals et les 
frairies, on n'y voit pas malice, et nous étions 
partis par une joyeuse matinée de septembre, 
aux premières rougeurs de l'aube, dans uné 
carriole qui cahotait ferme, traînée par une 

— C'est bien. Parlez. 
— Un crime a été commis. Mon père, ma mère 

et mon petit frère ont été assassiné lâchement ; 
l'une de mes sœurs a été enlevée Vous êtes le 
chef de l'armée, vous êtes le premier de l'Etat; 
magistrat dictateur, vous avez entre les mains 
toute autorité et toute puissance. Monsieur le 
président, je viens vous dire : punissez les coupa-
bles. 

— Comment vous appelez-vous 1 
— Robert Cavalié. Je suis lieutenant de vais-

seau delà marine française. 
Au nom de Cavalié, Lincoln n'avait pu retenir 

un geste. Sans doute la tragique aventure lui 
était connue. Un homme illustre comme l'était 
Jean Cavalié ne disparaît point sans que la voix 
publique ne s'élève. 

Du reste, le commencement de cette scène avait 
une solennité qui tranchait avec le côté léger des 
précédentes. Lincoln se sentait en face d'une vo-
lonté puissante, et qu'il ne ferait pas plier aisé-
ment. 

— Un grand malheur vous a frappé, monsieur, 
reprit le président. Je vous plains. Demandez à 
Dieu de vous consoler. 

— Je sais ce que j'ai à demander à Dieu mon-
sieur le président, comme je sais aussi ce que j'ai 
à vous demander à vous. 

— Que puis je pour vous ? 
— Me rendre justice ! 
— Contre qui ? 
— Contre ceux qui ont massacré ma famille. 
Il y eut un îouveau silence. 
— Pardon, monsieur le président. Tout à l'heu-

re, dans celte chambre, vous avez refusé d'accoi-

bête un peu poussive, mais qui allait tout de 
même d'un bon train, grâce aux Hue ! dia ! et 
surtout aux coups de fouet dont nous étions 
prodigues... Oh ! le gai voyage et comme la 
compagnie de filles rieuses vous donne, à cet 
âge sans souci, de la joie au cœur et de l'es-
prit au cerveau ! On était arrivé à Lozes que 
l'on croyait ne pas avoir dépassé Lacapelle, 
tant la route avait paru courte. 

— Déjà ! disions-nous... 
— Mais oui ! 
Et nous voilà, en groupe de deux, descen-

dant, folâtres, au long des sentiers ; nos com-
pagnes poussaient, pour la forme, avant de se 
laisser tomber dans nos bras, quand la pente 
était trop raide ou le saut un peu périlleux, 
de petits cris épeurés. Enfin on arrive aux 
grottes; on entre. On s'enfonce dans l'ombre 
épaisse et de plus en plus noire. Tout à coup, 
fritt fritt, une allumette, que l'on frotte con-
tre une boîte, part, jette une lueur falote qui 
disparaît brusquement; deux, trois allumet-
tes se froissent, ratent, enfin on peut allumer 
les chandelles... Prévoyante, une des amies, 
Jeanne, avait emporté un bout de bougie et la 
grotte s'éclaire de reflets vagues; des paillons 
d'argent semblent s'attacher aux parois suin-
tantes, glissent au long des colonnes, s'accro-
chent aux saillies de la voûte, et vont se per-
dre dans un recul lointain d'architecture fan-
tasque... On marche devant soi, les groupes 
traînant le plus possible loin de cette malen-
contreuse bougie... et de temps en temps la 
causerie est interrompue par un cri, une ser-
rée de bras plus forte, on s'est laissé choir 
dans un trou, on a mis le pied dans une flaque 
d'eau boueuse... on a glissé dans la vase... 
Pour compléter la fête — peut-être pour faire 
plaisir aux amoureux — le dieu hasard, sous 
la forme d'une goutte d'eau, vient à point 
éteindre la bougie qui vacille et charbonne un 
moment avant de s'éteindre, trouant d'un 
point rouge l'obscurité qui nous semble, par 
contraste, brusquement épaissie. Alors, c'est 
une terreur folle ; on se heurte, on cherche 
l'entrée qui apparaît tout au bout, dans l'om-
bre noire comme un point bleu. 

Jeanne n'a plus d'allumettes, et nous voilà, 
retournant à tâtons, vers cette lueur qui nous 
guide, nous butant aux colonnades, aux sta-
lagmites, nous enfonçant dans la boue... En-
fin, on sent le plein air qui nous fouette déjà 
au visage et répand autour de nous, en une 
vague lueur blonde, un rayon doré ; et nous 
débouchons au-dessus de la vallée, en plein 
soleil, sous le ciel qui' nous éblouit et. nous 
semble agrandi, plus intense et plus haut. 

Et maintenant là-haut, là-haut ! pour voir 
dans le lointain se dresser, diaphane, en gris 
dé perle sur le bleu, la cîme neigeuse des Py-
rénées. Et je me souviens du moindre détail : 
la montée par des chemins de chèvre ; les 
terreurs de la descente impraticable, tant 
elle est raide, le petit dos accepté après mille 
hésitations, mille cris de nos rougissantes 
voyageuses, qui protestent avec un sourire : 
— Oh ! si vous nous y reprenez jamais ! Et il 
me semble sentir encore le pied mignon de 
Jeanne presser mon épaule tout tremblant, 
posant sur la pointe fine du soulier... osant 
et n'osant pas... 

Et le goûter là-haut, sur l'herbe, au som-
met du plateau, au bord de la mare toute bleue, 
sous son rideau de peupliers, et le retour sous 
les rayons obliques et gais du soleil, de ce so-

der la grâce u'un pauvre enfant coupable de ma-
raude. Pourquoi n'êtes-vous pas juste avec moi 
comme avec lui? Est-ce parce que je suis Fran-
çais, parce que la victime est Française? Vous au-
tres Américains, vous haïssez les fils de ceux qui 
vous onl fait libres. Toutes les exactions pèsent 
sur nous. Eh bien, peu m'importe à moi vos sen-
timents de haine ou vos questions d'Etat. Je veux 
justice. J'ai le droit de l'exiger... Aussi je l'exi-
ge, et je l'aurai I 

Abraham Lincoln était resté immobile, comme 
s'il n'eût pas entendu les personnalités que venait 
de faire Robert dans sa réplique. Ce fut à peine 
si son œil s'éclaira un instant. 

Il prit un canif sur la table et se mit à taillader 
le bras de son fauteuil, mais sans nerfs, calme-
ment, ainsi qu'un jeu attrayant. 

Si Cavalié avait connu le président, il aurait 
compris, rien qu'à ce geste, quese3 paroles avaient 
frapp? juste. 

Lincoln releva la tête. 
— Je ne vous comprends pas, monsieur. Vous 

vous êtes trompé quand vous êtes venu ici pour 
avoir une audience de moi. Les faits que vous me 
racontez là sont regrettables et méritent d'être pu-
nis, mais ce n'est pas à vous à en demander répa-
ration. 

— A qui, sinon à moi, le fils et le frère? 
— A votre représentant, au ministre de France, 

monsieur. 
— Il l'a fait I 

— Et que lui a-l-on répondu ? 
— Que ce n'étaient pas des soldats fédéraux 

qui étaient coupables, mais bien des soldats con-
fédérés. 

leil radieux de la j eunesse que l'en ne retrouve 
plus, qui semble moins chaud, plus terne et 
plus pâle quand on a passé vingt ans. 

III 
Et c'est pourquoi j'aime la pluie, la pluie 

qui fouette mes vitres et me rend paresseux, 
l'hiver, au coin du feu solitaire. C'est que, au 
grésillement des braises qvr charbonnent, 
dans la fumée bleue des tiso ','''',,6/evois ces 

• - • imune ... 
paysages aimes, ces jeux, ces_lrejZ6ses toiles de 
la jeunesse, et plus vaporeux et plus lointains, 
comme un Greuze vieilli, le profil de celles que 
j'aimais alors — alors que je ne savais pas le 
mal d'aimer. 

O. GOURDIN. 

CHRONIQUE LOCALE 
ET RÉGIONALE 

mariage. — Une nombreuse et élégante 
réunion de parents et d'amis assistait, hier, à 
la Cathédrale de Montauban, au mariage de 
M. Paul de Fonteuilles avec Mlle Jeanne de 
Crozy-Marcillac. 

La mariée est fille de M. Victor de Crozy-
Marcillac, ancien président du Comité royaliste 
de Montauban et appartenant à l'une des famil-
!es les plus ancienues et les plus estimées de la 
contrée-. 

M. Paul de Fontenilles est un érudit, que ses 
travaux archéologiques ont fait distinguer. Il 
est, depuis plusieurs années, inspecteur de la 
Société française d'archéologie et président de la 
Société des Etudes du Lot, à laquelle il a donné 
une grande impulsion par son activité et sou 
infatigable dévouement à la science. 

M. l'abbé Delmas, curé de Puylagarde, ami 
de la famille de Crozy, a prononcé une allocu-
tion pleine de tact et de délicatesse. 

Sa Saiutelé a adressé aux jeunes époux la 
bénédiction papale. 

Nous adressons à M. et à Mme Paul de Fon-
tenilles nos meilleurs vœux. {Courrier deTarn-
et-Garonne). 

Sur la liste des colonels désignés pour être 
nommés généraux de brigade, figure M. Gros-
jean, colonel du 14e régiment de chasseurs à 
cheval. Ou sait qoe M. Grosjean s'est marié à 
Cahors. 

M. Rouzé, professeur de rhétorique au collège 
de Moissac, permute avec M. Andraud, profes-
seur do cinquième au collège de Figeac. 

Par arrêté préfectoral, M. Deloncle, maire 
de Poy-I Evêqoe, a été suspendu de ses fonc-
tions. 

Allocation. — Une allocation extraordi-
naire de deux mille cinq cents francs vient d'être 
accordée au collège de Figeac. 

Ponts -et chaussées. — Par décision 
de M. le ministre des travaux publics, M. Fuy-
nel, conducteur des ponts et chaussées, détaché 
au service des travaux publics de la Cochinchine 
est attaché dans le département du Lot au ser-
vice ordinaire, en remplacement de M. Delfour, 
décédé. 

, —Oui, cela est évident : les bandes de Bill An-
derson et de Puanlrell désolent ces Etats frontiè-
res. Ce sont eux qu'il faut accuser. 

— Pardon, monsieur le président, mon père 
était un partisan du Sud... 

Une expression indicible se peignit sur le visage 
de Lincoln. Mais il répondit sèchement ces trois 
mots : 

— Je le sais. 
Puis il ajouta : 
— Jean Cavalié, esquire, ne m'aimait pas. Il a 

dépensé vingt mille dollars pour aider à l'élection 
de Douglas et combattre la mienne. Je m'en sou-
viens. 

— Alors, vous êtes forcé de me rendre justire. 
Car, prenez garde, on dirait que vous ne vengez 
pas le fils par haine du père!... 

Celle fois, Robert avait touché juste. La figure 
d'Abraham Lincoln s'éclaira subitement. Il se sou-
leva à moitié, et touchant presque du doigt l'épau-
le du jeune homme étonné : 

— Personne ne se permettrait de dire cela! per-
sonne ! 

Il se rassit, puis passant sa m .in sur son front, 
comme pour entrer en possession de son calme : 

— Voire obstination est étrange, monsieur; 
ceux qui ont dit que ce n'étaient pas les nôtres 
qui avaient massacré ont dit juste; si vous ne le 
croyez pas, prouvez-le 1 

— Je ne peux pas le prouver; et quand même 
je le prouverais... qu'importe? Abraham Lincoln 
ne connaît ni la pitié, ni la clémence, ni la jus-
tice 1 

Le président pâlit. Robert avait joué avec ha-
bileté. Le reproche allait au cœur de Lincoln. Il 

Nouvelles militaires. — L'agence 
Havas publie les noies suivantes : 

La promotion des généraux de division et de 
brigade, qui a été annoncée ces jours derniers, 
n'aura pas lieu avant le 1er février. On attend 
pour l'effectuer une vacance qui ne se produira 
qu'à la fin de février. 

Concert de la Lyre cadurclen-
ne. — Nous apprenons avec plaisir que la 
commiss on de la Société îa Lgre cadarcienne 
a fixé au 3L janvier courant, la date de son 
premier concert annuel. 

Un fort ténor d'un des théâtres de Toulouse 
a promis de prêler son concours. Nous aurons 
aussi le plaisir d'y entendre une élève du Con-
servatoire de Toulouse, un des premiers violon-
cellistes et un clarinettiste du théâtre du Capi-
tole. Nous espérons que l'élite de la société 
cadurcienne ne manquera pas à cette brillante 
soirée dont nous donnerons le programme 
détailé. 

Indemnité. — Le ministre de l'instruc-
tion publique vient de décider qu'à partir du 
1er janvier 1886, les professeors de septième et 
de huitième des lycées pourvus du grade de li-
cencié et du certificat complet d'aplitude à l'en-
seignement des classes élémentaires recevront 
une indemnité annuelle de 300 francs, passibles 
de retenues pour le service des pensions civiles. 

1/intérêt de l'argent. — Depuis 
lundi dernier, le taux légal de l'intérêt de l'ar-
gent, eu matière commerciale, n'est plus fixé à 
six pour cent ; les conditions de prêt devien-
nent libres. La loi est promulguée, en voici l'ar-
ticle unique, pris dans le Journal officiel. 

« Article unique. — Les lois des 3 seplem-
» bre 1867 et 19 décembre 1850, dans leurs 
» dispositions relatives à l'intérêt conventionnel 
» sont abrogées en matière de commerce; elles 
» restent en vigueur en matière civile. » 

Ce document est contresigné des trois minis-
tres : de la justice, des finances et du commerce. 

Les pièces ayant cours. — Les 
monnaies étrangères, actuellement admises dans 
les caisses publiques, sont les suivantes : 

Or. — Autriche-Hongrie, pièces de 4 et 8 
florins. — Belgique. — Grèce. — Italie. — 
Suisse. — Etat de Monaco : les pièces de 100 
fr., 50 fr., 10 fr. et de 5 fr. 

Argent. — Belgique. — Grèce.— Italie — 
Suisse. 

Monnaies divisionnairei. — Belgique. — 
Grèce. — Suisse : toutes les pièces de 20 c, 
de 50 c, de 1 fr. et de 2 fr. dont le millésime 
est postérieur à 1865. 

D'où il résulte que les pièces d Amérique, du 
Chili, d'Espagne, de Roumanie, du Mexique, 
etc., n'ont pas cours en France. 

Incendies. — Mardi, dans journée, deux 
commencements d'incendie se sont déclarés, l'un 
à l'école laïque communale de garçons, me do 
Lycée, l'autre chez M. Godinaud, rue Sainte-
Claire. Grâce au secours immédiatement orga-
nisés, le feu a pu être maîtrisé rapidement. Les 
dégâts sont insignifiants. 

Arrestation. — Le commissaire de po-
lice de Cahors a fail procéder à l'arres;ation d'un 

se leva. 
— Vous pouvez vous retirer, monsieur. Du mo-

ment que vous ne prouvez rien, vous n'avez pas 
le droit de douter de mii, 

Mais Robert resta immobile : 
— Je voulais que vous me disiez cela, monsieur 

le président. Ces preuves... je lésai, et je vous 
les apporte !... 

XIV 

ABRAHAM LINCOLN 

Lincoln tressaillit. Décidément, il avait affaire 
à forte partie. Il réfléchit un moment. Congédier 
le jeune homme, il n'y fallait pas penser. Le tour 
que prenait l'entretien rendait impossible une fla-
grante iniquité. Quoi ! il venait de refuser la grâ-
ce d'un maraudeur et il ne consentirait pas à châ-
tier .des criminels ! Robert Cavalié devait assister 
à une transformation bizarre de cette étrange na-
ture. S'il eût été de sang-froid, moins préoccupé 
de la gravité de sa demande, il aurait pu étudier 
ce caractère d'Abraham Lincoln, l'un des plus ex-
traordinaires que la terre ait créé. 

Le Président se croisa les bras. 
— Monsieur, dil-il enfin de sa voix lente, puis-

que vous avez des preuves de ce que vous avan-
cez, remettez-les à M. le ministre de France ; 
c'està lui seul qu'il appartient de faire rendre jus-
tice à ses nationaux. 

— Je serai franc, monsieur le président. Vous 
savez aussi bien que moi que votre secrétaire 
d'Etat ne répondrait au représentant de mon pays 
que par de brillantes promesses. 

ALBERT DELPIT. 

(A suivre): 
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ud, le nommé Roques, repris de justice, 
irouvé sur la voie publique en état d'ivresse. 

Suicide. — Mardi, 12 janvier courant, le 
sieur Félix Guary, a été trouvé mort dans son 
lit à sa campagne près Figeac. Sou fils, qui 
couchait dans la chambre voisine et qui venait 
loi dire bonjour avant de descendre en ville, 
donna l'alarme aux voisins, mais tous les soins 
forent inutiles et le médecin, M. le docteur Fau, 
appelé, ne put qoe constater le décès. 

Félix Gary s'était asphixié avec un réchaud 
de charbon. Il vivait à la campagne avec son 
jeune fils, loin de sa femme. Deux lettres dont 
l'une adressée à M. le procureur de la Répu-
blique et l'autre à sa femme doivent expliquer 
sa funeste résolution. 

Fatale méprise. — Le sieur Leygues 
père, fabricant de cierges, faubourg du Pin à 
Figeac, souffrait depuis quelque temps. Le 13 
janvier dernier il a absorbé le contenu d'une 
fiole pleine de vitriol, qu'il a pris pour de la 
tisane. Malgré les soins empressés dont il a été 
l'objet, on n'a pu l'arracher à la mort. 

La rage. — Un de nos confrères pari-
siens, ayant été mordu par un chien, s'est adressé 
à M. Pasleur, poor loi demander l'heure à 
laquelle il pourrait le recevoir. 

M. Pasleur a répondu par la lettre suivante 
qoe nous reproduisons, car elle contient des 
renseignements précis sur les chiens atteints de 
la rage et sur la nécessité, dans tous les cas, de 
traiter sérieusement les blessures faites par les 
chiens, même à l'état sain : 

Paris, ce 16 janvier 1886. 
Monsieur, 

Inutile de vous déranger. Tout chien enragé, 
qu'il mange ou non, meurt de la rage en quelques 
jours; s'il mange, la mort arrive un peu plus len-
tement, mais cela ne dépasse pas huit, dix jours. 
Dans l'intervalle, il manifeste des symptômes rabi-
ques. 

Enfermez donc le chien dans une niche sûre, où 
il sera nourri avec précaution pendant une douzaine 
de jours. 

Un vétérinaire peut le prendre en surveillance. 
Si le chien vit encore après le temps que j'indi-

que, soyez assuré qu'il n'est pas enragé. 
En attendant vous n'avez d'autre soin a prendre 

que celui de votre plaie de morsure. Celle-ci ne 
doit pas être négligée. La bave du chien, même d'un 
chien sain, contient des microbes étrangers au virus 
rabique, microbes qui peuvent amener des abcès et, 
dans des cas très rares et assez exceptionnels, une 
septicémie. 

Recevez, monsieur, etc. 
PASTEUR, de l'Institut. 

Les carrières de Cbancelade. — 
On uous apprend que M. Chaigneau a recom-
mencé l'exploitation de ses carrières de pierres 
de taille de Chancelade. Nous espérons que ces 
travaux vont donner du travail aux ouvriers 
carriers qui seraient encore inoccupés depuis la 
catastrophe do 25 octobre dernier. Si nos ren-
seignements sont exacts, le concours bienveillant 
de ia compagnie d'Orléans ne serait pas étran-
ger à la reprise de ces iravaux, qni maintien-
dront dans le pays les bienfaits que les travaux 
antérieurs y avaient apportés. 

1,200,898 724,714, 821,433, 902,332 [ ses se sont rangés de côté, et tout est entré dans 

Vol des registres de l'état civil. 
— Les registres des mariages ont été volés, au 
bureau de l'état civil de CavailiOD (Vaucluse), 
pendant une séance publique du conseil munici-
pal, l'auteur de celle soustraction ayanl profité 
de la libre entrée donnée à tous, dans l'bôtel de 
ville à l'occasion de cette réunion communale. 

Le registre des mariages de l'année 1885, 
qui doit demeurera la mairie, au bureau de 
l'état civil et l'exemplaire ou copie qui doit être 
déposé ao greffe do tribunal de l'arrondisse-
ment, une fois l'année terminée et le registre 
clos, ce qui devait êire fait le lendemain, ont 
été soustraits. Dans quel but, on ne se l'expli-
que guère. 

On se demande maintenant ce qui va advenir 
de celte suppression desdits actes. Voici ce qui 
va êlre et doit être fait en pareil cas : le tribunal 
dn ressort de l'arrondissement va êlre invité à 
rendre un jugement ordonnant la reconstitution 
des actes de l'état civil qui ont disparu et ces 
actes seront, aussitôt le jugement rendu, recons-
titués sur décoration des témoins qui ont signé 
lesdits actes et au moyen des livrots de famille, 
dont l'utilité est ainsi une fois de plus démontrée 
e' des registres des paroisses, synagogues et 
temples où ont été célébrées les unions religieu-
ses, sur certificat de la mairie que l'union civile 
avait été régulièrement prononcée par l'officier 
de l'étal civil. 

Tirage d'obligations. — Bier a eo 
heu un tirage des obligations de la Ville de 
Faris, 1871. 

Le numéro 925,846 gagne 100,000 fr. 
Les numéros 899,350 et 289,285 gagnent 

chacun 50,000 fr. 
Les dix numéros suivants gagnent chacun 

^000 fj. : 903,790, 367,612, 639,178, 

1,010,811, 1,248,778, 992,708. 
75 autres numéros sont remboursables à 

1,000 fr. 

Revue Agricole 

Exposition de vins de vignes 
greffées et «le producteurs directs. 
— Depoisque l'on récolte des vinsdevignes gref-
fées, quelques journaux el beaucoup de personnes 
qui n'ont jamais vu ni dégusté ces vins, donnent 
libre carrière à leurs appréciations tout à fait 
imaginaires sur ces nooveaox produits de la vi-
gne. Suivant les uns, ces vins doivent avoir for-
cément le goût foxé de la vigne américaine qui 
sert de greffe; d'autres prélendent qu'ils ne se 
conservent pas, qu'ils aigrissent ou tournent. 

Malgré le dire des physiologistes, des botanis-
tes, des savants qui affirment que la greffe ne 
change pas la qualité du fruit, malgré le témoi-
gnage des praticiens qui possèdent des vins de 
vignes greffées et qui les conservent sans la 
moindre altération depuis trois ou quatre ans et 
plus, avec les mêmes qualités que ceux des vi-
gnes greffées, on entend toujours les mêmes 
contes et les mêmes histoires que par le passé. 

Pour réagir contre ces appréciations de l'igno-
rance et de la mauvaise foi, la Société régionale 
de viticulture de Lyon a pensé que le témoignage 
des négociants en vins et des dégustateurs les 
plus autorisés serait sans doute des mieux accepté 
que celui des savants et des praticiens, et elle a 
fait appel à des marchands de vins, à des gour-
mets bien connos par leur haute compétence, 
par la finesse de leur palais, et elle leur a sou-
mis le 12 décembre dernier, dans la salle des 
réunions industrielles, au Palais du Commerce, 
à Lyon, des échantillons de vins de vignes gref-
fées depuis trois, quatre ou cinq ans, à comparer 
avec d'autres vins provenant de vignes non gref-
fées, généralement plus vieilles et par conséquent 
devant doner un peu plus de qualité. 

Voici quelle a été l'appréciation du Jury chargé 
de déguster les vins de l'exposition de la Société 
de viticulture de Lyon : 

Les vins des vignes greffées représentés par de 
nombreux échantillons ont été trouvés par tous 
les dégustateurs, absolument semblables, com-
me goût, aux échantillons de même crûs pro-
venant de vignes non greffées et dégustés comme 
point de comparaison. La dégustation faite par 
le public a d'ailleurs parfaitement confirmé le 
jugement du Jury qui ne sera pas contredit. Ce 
dernier a également constaté que le vin de vigne 
greffée est plus avancé, plus prêt à êlre bu, 
vieillit plus lot que le vin des vignes non greffées 
sans manquer toutefois ni de plénitude ni de 
principes conservateurs. 

Les vins des producteurs directs, tout aussi 
nombreux que les précédents attiraient surtout 
l'attention du Jury et du public : bien peu tou-
tefois ont trouvé grâce devant leurs juges. Le 
Jacquez, sauf un oo decx échantillons, est mé-
diocre pour ne pas dire plus ; le Sénasqua n'était 
guère meilleur. Quelques bouteilles d'Othello ont 
été trouvées assez bonnes et le Jory pense qoe 
cette variété de vigne peut avoir de l'avenir pour 
la production des vins communs dans les plaines 
et dans les régions où l'on ne peut pas viser à 
des produits meilleurs. Comme tel, le vin d'Othello 
pourrait êlre accepté par le commerce. 

(La Vigne Américaine.) 

Viticulture. — La distribution des cépa-
ges américains, livrés à prix réduits par les 
pépinières départementales dn Lot, commencera 
prochainement. 

marché-foire du 16 janvier. — 
Le marché-foire de Cabors, contrarié par le 
temps, n'a pas été très important. Peu de 
transactions sur les bestiaux. 380 hectolitres de 
blé ont été vendus au prix moyen de 18 fr. 50 
l'hectolitre ; 300 hectolitres de maïs ont été 
vendus à 12 fr. 

A la foire de $t-9Iatré qui se tenait 
hier 20 janvier, les porcs gras valaient de 45 à 
50fr.les 50kil. poids vif. La vente a été active ; 
dans trois heures tous les porcs ont élé vendus. 
A cause du mauvais temps, il y avait peu de 
bœufs. 

La foire de Fumel, dite de St-Antoine, 
qui se tenait lundi, n'a pas été belle à cause du 
mauvais lemps, cependant il y avait quelques 
porcs gras qui se sont vendus de 39 à 45 fr. les 
50 kil. poids vif. Le blé de 17 à 19 fr. l'hecto-
litre suivant qualité. Le maïs de 12 à 13 fr. 

le calme. Âu reste, la gendarmerie exerce une 
surveillance des plus actives. 

THÉÂTRE DE CAHORS 
Samedi 23 janvier 1886. 

ROMÉO ET JULIETTE 
Grand opéra en 5 actes, mus. de Gounod. 

MUc DELAMAR, remplira le rôle de Juliette, 
chanteuse légère dont on dit le. plus grand bien, 
engagée en remplacement de Mmc Arnaud. 

EMbliogi'apIiie 
La 9<= livraison de la GRANDE ENCYCLOPÉDIE 

(prix : Un franc), a paru cette semaine chez MM. 
A. Lévy et Cie, 13, rue Lafayette, el chez tous 
les libraires. 

Cette livraison comprend, entre autres, les mots : 
Acide. — Acier. — Açores. — lies. — Tous trois 
remarquablement traités et renferme les illustrations 
suivantes : Appareils. — Bessemer. — Fours. — 
Bérard, etc., etc. 

VAcadémie des Sciences a entendu récem-
ment la lecture d'un rapport sor l'emploi d'une 
base nouvelle : la Pyridine, pour le traite-
ment de l'asthme, catarrhe, oppression, étouf-
fement. Celte découverte a un immense reten-
tissement, et vient d'être rendue pratique par 
M. A. GRELOT. La PYRIDINE «RE-
LOT se vend dans toutes les pharmacies; la 
boîte, 6 francs. Dépôt général : BILLAULT, 
(ancienne maison Fontaine), 22, rue de la 
Sorbonne, Paris. 

Ansin, le 25 octobre 4885. 
A M. le Directeur de la Pharmacie Continen-

tale, 116, boulevard Haussmann, Paris. — Mon-
sieur, avec une joie indicible je vous annonce 
que je suis débarrassé de ma bronchite chronique, 
qui avait duré 18 mois, grâce à une seule boîte 
de vos précieuses Dragées Russes. Je vous 
supplie dans l'intérêt des malades, de vouloir 
bien faire insérer cette attestation dans les prin-
cipaux journaux de France et de l'Etranger. 
Merci mille fois. A vous de cœur : 

JÙLG D'HATJSSY, chef de service des 
Contributions indirectes, à Anzin (Nord). 

P. S. — Au moins l'Huile de foie de morue 
créosotée ne me fera pas tomber toutes les dents; 
j'étais condamné à en boire pendant trois hivers 
consécutifs. 

1MEIJ SOIT BErVI!... 
On nous écrit de Cambes (Lot-et-Garonne), 18 

avril 1885 : 
Depuis 20 ans, je souffrais d'un rhume occa-

sionné par une bronchite; j'ai usé de tous les remè-
des, de toutes les préparations vantées pour ces 
maladies ; cependant, je n'ai obtenu ni résultat ni 
soulagement ! 

An mois de février dernier, j'essayai de vos 
Pastilles BRACHAT ; à cette époque, je ne 
dormais plus, je ne mangeais presque pas et je 
souffrais horriblement. Je fis venir deux autres 
boîtes de vos précieuses Pastilles BRACHAT, 
à la Sève de Pin; je me sentis de suite beaucoup 
mieux. Vos Pastilles m'ont rendu la santé à un 
point que je n'osais espérer, ma guérison est pres-
que un miracle. Elles m'ont économisé viDgt fois 
leur prix et rendu la santé mille fois. 

MOREAU, à Cambes. 
La Sève de Pin BRACHAT, savamment 

associée au Laclucarium et à la Codéine, est le 
dernier mol de la science, pour la guérison radi-
cale, et en peu de jours, de toutes les Affections 
des Bronches et des Maladies de poitrine. 

Dr RÉCAMIER. 
La boîte, 1 fr. 50 franco contre mandat ou 

contre 10 timbres-poste, adressés à M. BRACHAT, 
pharmacien, rue Leyteire, 61, Bordeaux. Demandez 
les Pastilles BRACHAT dans toutes les bonne» 
Pharmacies. 

PAPIER WLINSI, Remède souverain 
pour la Guérison des .Rhumes, Irritations 
de Poitrine, Maux de Gorge, Couleurs, 
.Rhumatismes, etc. — 1 fr. 50 la boite. 

Exiger le nom WLIXSI 

L'EAU fle L'ÉCHELLE hémostatique 
est ordonnée contre les Crachements de 
Sang, les HémorrhagieB utérines et mtes-
tinales, les Pertes, la Dyssenterie, etc. 

Paris, 378, Rue Saint-Honoré. 

DOHHEZ DU FER à cotre enfant, - disait 
un'médecin consulte par une mère pour sa 
Me atteinte de pâles couleurs et d! anémie. 
— Mais quel Fer donner à mon enfant? 
demanda la mère. — Le FER BRA VAIS, ré-
pondit le docteur, car c'est la préparation 
qui approche le plus de la forme sous 
laquelle le Fer est contenu dans le sangt et, par suite, ses effets sont supérieurs a 
ceux de tous les autres ferrugineux. 

Dépôt dans la plupart dea Pharmaoiea. 

BOURSE. Cours au 21 janvier. 

Panique à Valence -dMgen. — 
Un-: légère paniques'est produitemardi, vers une 
heure et demie, sur notre champ de foire. Les 
vendeurs de bestiaux se sont effrayés sans motif, 
préoccupés qu'ils sont par les paniques surve-
nues dans d'autres villes. Les gens les plus sen-

3 0/0....... 
3 0/0 amortissable (ancien). 
3 0/0 id. 1884... 
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4 1/2 0/0 1883 
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107 20 
HO 40 

20 janvier. 
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1,270 60 

386 50 

314 50 

217 50 

NOUVELLE 

vier 1884) 324 50 

Vengeance Posthume 

(Fin). 

La pauvre fille, après tout, n'était qu'une 
cause indirecte de la mort de Georges ; d'ailleurs 
cette mort lui avait ravi et sa famille, et son 
honneur, et son amant. 

Elle ne pouvait la mépriser, elle ne pouvait la 
repousser : sa faute, en étant l'origine de ses 
malheurs, avait porté avec elle son châtiment. 

—1 Qu'est devenu votre père ? dit alors la com-
tesse. 

— Mon père est mort depuis peu do temps ; il 
est allé rejoindre mon malheureux frère. 

— Eh quoi, malheureuse ! vous venez me par-
ler du meurtrier... 

— Je viens le justifier, dit Marthe avec fer-
meté. 

Et elle tendit un papier à la comtesse. Celle-ci 
le prit et y jeta les yeux. Lorsqu'elle en eut 
achevé la lecture, elle resta plongée dans la stu-
peur : 

— Comment vous êtes-vous procurée cette let-
tre adressée au comte mon mari ? 

— Le valet de chambre de feu M. le comte 
était l'ami de mon père. Il trouva cette lettre 
froissée et jetée sur le tapis de la chambre de 
monseigneur, étendu mort dans son lit. Il la ra-
massa et eut l'indiscrétion de la lire, croyant 
que c'était un papier de peu d'importance. Il 
n'osa point troubler votre douleur et y ajouter 
un nouvel aliment en vous remettant cette lettre. 
Il chercha mon père, mais en vain. 

« Malgré son âge, votre digne serviteur s'en-
gagea dans les armées du roi et partit pour la 
Hollande. 

» Gomme il venait d'arriver au camp où était 
installé son régiment, il y eut une petite bagarre, 
CBusée par un parti d'espagnols, qui avaient es-
sayé de surprendre la vigilance des sentinelles. 
L'ennemi fut rondement repoussé et laissa un 
grand nombre des siens sur le carreau. Un gros 
de cavalerie, lancé à sa poursuite, ramena quel-
ques prisonniers. 

» Au moment où l'on arrivait aux avant-
postes, un de ces derniers s'échappa. On le pour-
suivit; mais il se réfugia dans un impasse entre 
deux masures, où il ne pouvait guère passer 
qu'un homme de front. Comme il avait enlevé en 
se sauvant le sabre d'un dragon, il se défendit là 
comme un beau diable, éventra plusieurs de ses 
agresseurs et les fit tous reculer. 

» Il eût été lâche d'user contre lui du pistolet 
ou du mousqueton ef l'on ne pouvait aller qu'un à 
un l'attaquer à l'arme blanche dans son défilé. Les 
assaillants se disputaient l'honneur de passer le 
premier pour un nouvel assaut, lorsqu'un vieux 
soldat s'élança soudain en avant. On voulut le 
retenir. Mais il réclama si impétueusement le 
pas que tous s'inclinèrent. 

» Il bondit l'épée haute dans l'impasse. Il en 
sortit peu après. Saluant les assistants de son 
fer rougi jusqu'à la garde, il leur dit : 

— Merci, messieurs, de l'honneur que vous 
m'avez fait en me permettant de servir le san-
glier. 

» Le vieux soldat était mon père et l'espagnol 
qu'il venait de tuer n'était autre que Juan le 
Braconnier. 

» L'ancien valet de M. le comte, qui était pré-
sent à la scène, s'empressa de rejoindre son vieux 
compagnon auquel il remit la lettre que vous 
venez de lire. 

» A la plus proche bataille, mon père reçut 
une balle en pleine poitrine. Avant de mourir, 
il rendit la lettre à son ami pour que celui-ci 
me la remit à moi-même. 

» L'autre, rentré dans le pays après la guerre, 
apprit que j'étais dans ce couvent et m'envoya 
aussitôt ce papier, qui devait servir à réhabiliter 
la mémoire de mon frère. Je viens, madame, 
vous en confier le soin ; car vous seule pouvez 
user de cet écrit, qui contient un secret de fa-
mille. » \ 

C'était la lettre de Juan le Braconnier. La 
comtesse soutenait sa tête entre ses deux mains 
et soupirait en songeant que la faute de son mari 
retombait durement sur elle, innocente. Elle 
souffrait de sentir diminuer, malgré elle, son 
amour et son estime pour le défunt à cette révé-
lation posthume d'une faute de jeunesse. 

Elle se leva soudain et dit à Marthe : 
— L'innocence de votre frère sera proclamée. 

Puis-je faire aussi quelque chose pour vous ? 
Le pâle visage de Marthe se colora, sa bouche 

balbutia quelques mots, puis elle retomba à ge-
noux et dit d'une voix faible : 

— O Madame, vous pourriez me faire goûter 
un suprême bonheur. 

— Parlez, que voulez-vous ? 
— Prier et pleurer sur une tombe, c'est le 

seul plaisir qui puisse me tenter encore et me 
faire oublier mes nouveaux devoirs. 

La comtesse demeura un instant interdite. 
Elle, la mère, pouvait-elle prêter la main à ce 
funèbre rendez-vous ? Mais aussi ne devait-elle 
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pas une compensation à cette pauvre fille, si 
cruellement éprouvée ? En faveur du frère mort 
innocent, ne pouvait-elle pas procurer une triste 
joie à la sœur, dont l'amour avait été le seul 
crime ? 

Elle se décida soudain et s'avança vers la 
porte, qu'elle franchit la première. Suivie de 
Marthe, elle descendit l'escalier, traversa le 
préau, et s'avança vers l'église, dont elle fran-
chit le porche. 

La nef assez vaste et complètement déserte à 
cette heure, ne recevait des vitraux qu'une clarté 
douteuse. La. lampe du tabernacle commençait 
à naraître comme une étoile dans l'espace obscur. 

La comtesse s'arrêta au milieu de l'église, 
montra silencieusement à Marthe une chapelle 
latérale, puis s'éloigna avec dignité. 

Une heure après, Marthe entrait de nouveau 
dans la chambre de la comtesse. Ses yeux étaient 

encore humides de larmes ; cette bienfaisante ro-
sée avait rafraîchi et soulagé son coeur. Aussi 
souriait-elle. 

Elle s'approcha de la comtesse, se coucha à 
ses pieds, lui prit les mains et les baisa avec 
amour dans sa reconnaissance. N'était-ce pas 
celle qui avait donné le jour à son bien-aimé ? 

Deux êtres qui s'aiment finissent, dit-on, par 
se ressembler. Les âmes qui s'harmonisent in-
fluent sur le physique et mettent dans les phy-
sionomies certains points de ressemblance. 

Soit réalité, soit illusion, il parut à la pauvre 
mère que le regard de Marthe, fixé sur le sien, 
était semblable à celui de son ûls, Son coeur fré-
mit ; instinctivement, elle posa sa main sur cette 
tête charmante comme pour la bénir. Puis elle 
murmura avec douceur : 

— Mon enfant ! 
GASTON RAYSSAC. 

— ■imaBw — 

Le Courrier Français illustré donne chaque se-
mene quatre dessins originaux des meilleurs arlisli s 
fra çais et étrangers; texte intéressant, nouvelles 
humorisl ques, fantaisies, etc. Les yeux et l'esprit 
sont donc satisfaits. Bien mieux, c'est sans contre-
dit en France le seul journal illustré à 20 centimes 
donnant d'aussi jolies gravures. L'économie y trou-
ve donc également son compte : csr on a au bout 
de l'année plus de 200 gravures, à encadrer pro-
venant du Courrier Français illustré, dont l'abon-
nement ne coûte que 10 francs par an pour toute la 
France et 12 francs pour les autres pays. 

Nous nous sommes entendus avec la direction du 
Courrier Français illustré pour qu'elle adresse gra-
tuitement un numéro spécimen à ceux de nos abon-
nés qui le demanderont au siège du Courrier Fran-
çais illustré, 14, rue Séguier, à Paris.; Le Courrier 
Français iilustré est mis en vente le dimanche chez 
tous les marchands de journaux, kiosques, librai-
res, gares, etc. 

Le ROS BOYVEAU-LÂFFECTEUR 
est un sirop dépuratif et reconstituant, d'une 
savour agréable, d'une composition exclusive-
ment végétale, approuvé en 1778 par l'ancienne 
Société royale de Médecine et par un décret de 
l'an XIII.— Il guérit toutes les maladies résul-
tant des Vices du Sang : Dartres, Scrofules, 
Eczéma, Psoriasis, Herpès, Lichen, Impétigo, 
Goutte, Rhumatisme. — Par ses propriétés apé-
ritives, digestives, diurétiques et sudorifiques, 
il favorise le développement des fonctions de 
nutrition, il fortifie l'économie et provoque 
l'expulsion des éléments morbides, qvrils soient 
virulents ou parasitaires. 

Le ROB BOYVEAU-LAFFECTEUR 
a l'iodure de Potassium, est le médicament car 
excellence pour guérir les accidents syphili-
tiques anciens ou rebelles : Ulcères, Tumeurs, 
Gommes, Exostoses, ainsi que le Lymphatisme, 
la Scrofulose et la Tuberculose,. 

Dans toutes les Pharmacies.—A Paris, cher 
T.FSBRÉ, Pharmacien, 102, Rue Richelieu, 
et Successeur de BOYVEAU-LAFFECTEUR. 

DROGUERIE INDUSTRIELLE 

Boulevard Gambetta, 67, CAHORS 

Produits chimiques pour les Sciences, les Arts et l'Industrie 
Articles de Teinture et Peinture. — Couleurs en poudre et broyées, Vernis 

Français et Anglais. 
Brosseries et Pinceaux. — Balais d'appartements, Brosses à parquets, 

Brosses chiendent, Brosses à harnais, Pinceaux ronds et plats liés ficelle 
et virole cuivre, Brosses à rechampir. 

Eponges toute provenance 
Ustensiles de Laboratoire, de Chimie et Physique. — Ballons, Cornues, 

Tubes verre toute forme, Flacons de Woolf à 2 et 3 tubulures, Fourneaux 
en grés à Bassines, Fourneaux à Réverbère, Entonnoirs verre, Eprou-
vettes, Verres à expériences, Lampes à alcool. 

Articles Orthopédiques. — Bandages, Ceintures ventrières et hypogas-
triques, Suspensoirs, Bas à varices, Sondes et Bougies, Canules droites 
et courbes en gomme noire et rouge, Irrigateurs, Olysopompes, Injecteurs, 
Biberons tous système, Pulvérisateurs, Vaporisateurs. 

Appareils à Baux Gazeuses. — Lhote, Briet, Fevre. — Réparations. 
Verres à Vitres ordinaires, demi-doubles, doubles 

Bi^YLES, Opticien. 
3, rue de la Liberté, CAHORS 

A l'honneur de prévenir les personnes qui ont la vue fatiguée par le travail ou par des verres mal appro-
priés à leurs yeux qu'on trouvera chez lui un grand assortiment de : 

M 
Me trouvant en relation directe avec les Chimistes des maisons de fabri-

cation de produits chimiques de Paris, je me charge de faire faire à des prix 
modérés toutes les analyses que l'on voudra bien me confier, telles que des 
Engrais, des Métaux, des Minerais, des Vins, des Liqueurs, des Sirops, des 
Chocolats, des Farines, des Tissus, Suifs, Graisses, Huiles, Savons, Potasses, 
Soudes, Résines, Terres arables, etc., etc. 

DÉPÔT D'EAUX MINÉRALES NATURELLES 
FRANÇAISES ET ÉTRANGÈRES 

1111 m î 

Maison principale à ï^érigueiix 
Draperies et nouveautés Françaises et Anglaises pour Vêtements sur 

mesure. — Habillements tout faits. — Confection très soignée. — 
Uniformes et Livrées. 

CHEMISES SUR MESURE 
Gilets et Caleçons de flanelle. — Couvertures de voyage. — Vêtements 

de Caoutchouc. —Faux-cols. — Cravates, etc., etc. 

PRIX MODÉRÉS. — TRAVAIL IRRÉPROCHABLE 

Lunettes, Pince-Nez, Conserves en verre 
cristal blancs, bleus, verts et fumés, 
des meilleures fabriques de Paris, 
Verres de rechange pour myopes, pour 
presbytes. Longues-Vues, Lorgnet-
tes, Jumelles de spectacle et marine, 
Lorgnons, Face à main, Boussoles, 
Loupes Pièces à lire, Microscopes, 
Compte-fils, Baromètres, Thermomè-
tres, Hygromètres, Eprouvettes, Pèse 
liqueurs. 

M. Victor PIZANY, premier coupeur, intéressé Gérait de la Maison 
Nota. — Pour cause d'agrandissement les magasins et ateliers situés rue| 

de la Liberté n° 11 sont transporté boulevard Gambetta 32 (En face la Mairie). 

ÉLÉGANCE — PLUS DE DOS RONDS — SOUTIEN 

avec les 

BRETELLES AMËR1C1ANES HYGIÉNIQUES 
La BRETELLE AMÉRICAINE élargit la poitrine, 

produit une libre respiration et a une valeur 
® Inappréciable pour la jeunesse. a 

Elle écarte toute tendance au Dos Rond, ren-
force la voix et les poumons et est indispen-
sable par le bien-être qu'elle donne à tous 
ceux qui en font usage. 

Prix suivant qualité: 3, S, V.SO et t© fr. 

Seul dépôt chez : J. LARRIVE, fils aîné, 16, rue de la Liberté, Cahow 
• Machines à coudre de tons systèmes, garanties sur facture. • 

tIERCERIK, BONNETERIE, DRAPERIE, CHAUSSURES, ARTICLES DE VOYAGE ETC 

EXPOSITION, CAHORS 1881 

Alambics pour l'essai des vins, Lampes 
à esprit, Boîtes de Mathématiques, 
Globes terrestres, Pochettes, Panto-
mètres, Graphomètres, Equerres, 
Mètres, Doubles-décimètres, Déca-
mètres rubans acier, Niveau d'eau et 
à bulle d'air, Pieds, Mires, Jalons, 
Chaînes d'arpenteur, Fiches, Filets 
à plomb, Echelle de proportion, Mé-
ridien, Téléphones, Monocles, Sté-
réoscopes. 

AVIS 
HI. SJALISIIÉ, ancien maître 

d'hôtel, 7, rue St-Maurice, Cabors, 
à l'honneur de prévenir le public, qu'il 
vieût d'avoir la représentation d'un des 
r?rus grands domaines de I Hérault, 
pour les Plants Américains de 
toutes les variétés et choix, qu'il 
pourra fournir prompiemeni à des prix 
très avantageux èt garantir les espèces. 

DEMANDE 
Mlle Lucette Bataille, taillcuse en 

COSTUMES D'ENFANT, rue du Lycée, 21, 
demande des apprenties. 

CAUSE DE DEPART 
Mobilier à vendre. 

Composé de 6 chambres à coucher dont 
uneen chêne style Louis XIII, salle à man-
ger style Henri II, salon,* glaces, lustres, 
suspensions, garnitures de cheminée et de 
foyer et tout l'ameublement de la maison. 
On vendrait séparément ; visible de 9 h. à 
midi et de 1 h. à 5 heures, 7, rue Blanc 
Dutrouilh,7,près la Place des Quinconces, 
Bordeaux. On louerait la Maison avec bail 
à partir du 1" février 1886. 

Marchand tailleur à CAHORS. rue de la Liberté. 

Piusa intermédiaires 
Plusieurs groupes de Fabricants deDraps.de 

Velours et Fournitures servant à la Confection 
des Vêtements [ieuflHemmes, ayant résolu de 
vendre directement au public, ont décidé d'en-
voyer gratis les Echantillons de leur Fabri-
cation à toutes les personnes qui en feront la 
demande. De ce rapport direct entre le Fabri-
cant et le Consommateur résulte une sérieuse 
économie, conséquence inévitable de la suppres-
sion des intermédiaires onéreux q.ti augmentent 
d'une façon considérable le prix de vente. 

Le demandes d'Echantillons doivent être 
adressées au seul représentant autorisé : 

BEADTÎER, lU^r.deBrosse,PARIS 

GUÉRISON CERTAINE 
I et EADÏCAÏ.H 

DE TOUTES LES 

Affections de la Pean 
DARTRES, ECZÉMAS, 

\Psoriasls, Acné, etc.; 
des PLAIES et 

|ULCÈRES VARIQUEUX 
considirés comme Incurables 

Jpar les Princes de la Science 
Le Traitement ne dérange 

nullement du travail; il est à 
la portée des petites bourses, 
et, dès le dettxièmejour, il pro-
duit une amélioration sensible. 
S'adresser i H. LEHORMAND, 

MÉDECIN SPÉCIALISTE 
11, rueSt-liesis, à MELON (S.-et-H.) 
CONSULTATIONS ORATUITCS 

par Correspondance 

Lanternes magiques, Timbres, Cachets 
secs et^ à tampon, Porte-Monnaie, 
Cannes* Revolvers, Epreuves de sté-
réoscopes, Groupes et Paysages. — 
Réparation d'instruments de préci-
sion, Achat de vieilles matières d'Or 
et d'Argent, Bijouterie religieuse, 
Orfèvrerie et Couverts Christofle, 
Réargenture. 

SONNERIES ÉLECTRIQUES. 
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Le propriétaire-gérant, Laytou. 


